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La qualite de rupture est sans doute celle qui s'impose le plus 
evidemment devant le travail des jeunes artistes contemporains. 
Leur recherche ne suscite nulle reference aux formes plastiques 
qui l'ont precedee et lorsque celle-ci fait appel a une culture, il 
s'agit, le plus souvent, de celles des peuples primitifs. Reflexives 
quanta Ia signification de !'art et aux moyens de son surgissement, 
les tendances actuelles sont aux yeux du public d'un hermetisme 
qui n'en permet guere aisement !'approche. Art/cahier cherche 
a repondre a ce besoin profondement ressenti par beaucoup de 
d'abord savoir oil est le probleme afin de pouvoir en etudier les 
donnees. Cette collection n 'entend done en rien se comparer aux 
monographies exhaustives sur les artistes. Ces considerations ont, 
d'elles-memes, determine Ia forme de ces ouvrages. En guise 
d'etude, un entretien entre !'artiste, c'est-a-dire, aussi discutable 
puisse-t-elle parfois paraitre, !'interpretation que souhaite le 
createur, et non le glose critique, suivi de documents photogra­
phiques. L'artiste, lorsque tel est son souhait ou son interet, est 
etroitement associe a Ia conception meme de l'ouvrage. 
Un tel programme exclut, evidemment, toute prise de position 
partisane et ouvre, au contraire, sur les donnees les plus diverses, 
voire contradictoires, de !'art d'aujourd'hui. Ouverte aussi bien 
aux recherches actuelles en Europe qu'aux Etats-Unis, cette serie 
cherche a favoriser, dans une periode oil l'art devient de plus 
en plus analytique, Ia reflexion sur l'art et sa coherence profonde, 
au-dela de ses contradictions formelles. 

Daniel Abadie. 
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Daniel Abadie : QueUes furent, avant les Demeures, les differentes etapes de votre 
travail? 

Charles Simonds : C'est un travail qui forme un tout sur quatre annees, diffi­
cile a expliquer, mais qui fondamentalement etait le suivant : un projet complexe 
qui a transforme mon appartement en « stations », au moyen d'argile, de mon 
corps (cheveux et secretions)' de fantasmes, et de cliches d'art classique et archi­
tectural, tous servant a creer l'histoire imaginaire d'un reve. Les composants 
etaient tous d'echelle differente : fragments du « colossal dream », petits echan­
tillons biologiques, peintures semblables a celles des enfants, ombres faites de 
cheveux, poutres brisees et couvertes de bandages, tetards a des stades differents 
de croissance, reliefs sculptes d'un voyage a Cythere, personnages a tete d'oiseau, 
colonnes pour les sacrifices, fragments d'un grand escalier couvert de pate a mode­
ler et toutes sortes d'autres choses. 

QueUe a ete l'origine des Little People ? 

Au debut, j'etalais un morceau d'argile et y eparpillais du sable. Cela devenait un 
lieu. Les premiers etaient des objets, des lieux rituels differents, puis lentement 
l'idee d'un peuple se formula et la terre fut habitee. Vus comme paysages, ces 
lieux semblaient plus naturels dehors, integres au paysage reel. Les Little People 
commencerent par voyager dans une rue. A cette epoque ( 1970), il y avait, en 
fait, deux peuples differents qui etaient en guerre : les habitants des escarpements, 
des chasseurs, qui vivaient sur les murs et les saillies des batiments, et les bergers 
qui vivaient sur les plaines des rues, dans les gouttieres et contre les fondations 
des batiments. Les occupants des escarpements en descendaient regulierement 
pour se livrer a des raids contre les habitants des plaines. Finalement, conquetes 
et assimilation firent que les deux peuples s'unirent. 
Les Little People ont leur origine dans mes fugues d'enfant pour echapper a mes 
parents, a mon education - celle d'un fils de psychanalystes de l'Ecole de 
Vienne -, les modelages realistes en argile que mon frere aine faisait a la maison, 
et dans }'interet que je porte a }'argile, le plus traditionnel des materiaux artisti­
ques et la « prima materia » de la vie. 
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Pour queUes raisons avez-vous choisi de faire de Ia rue Ie theatre principal de votre 
activite? 

Ma maison etait remplie de lieux imaginaires et il m'a semble aussi simple de les 
recreer dehors, ou plus de gens pouvaient les voir. La rue etait excitante et pleine 
d'aventures. Les Little People furent si bien accueillis qu'ils y resterent et s'y mul­
tiplierent. L'architecture de la ville est pleine de lezardes, d'escarpements et de 
saillies qui pouvaient etre explores sans fin. Les demeures ont une maniere 
etrange de transformer un espace cree par la main de l'homme - comme des 
niches provoquees par le bris de briques dans un mur - en un paysage nature!, 
un rocher sur lequel une demeure peut etre construite. C'etait d'autre part fasci­
nant de faire face a !'instinct gregaire des gens dans la rue. Ce qui semblait, de 
prime abord, un espace ouvert et libre, se revelait en realite le lieu d'un conflit 
d'interets fanciers. 

J'ai travaille a Soho, au debut (1970-1975), a l'epoque ou c'etait encore un quar­
tier tres ouvrier. Les Little People furent confrontes a deux publics, les gens du 
milieu artistique et les manreuvres qui chargent les camions. En general, les reac­
tions des gens du monde de l'art etaient previsibles et bloquees aussi par des 
conventions sociales qui les faisaient tenter de m'assimiler a leur milieu. Les 
ouvriers reagissaient spontanement avec une excitation et des commentaires cer­
tainement aussi profonds que ceux des gens de l'art. Ils saisissaient beaucoup 
d'associations d'idees que je trouvais particulierement importantes. 

A la suite de cela, j'ai decide d'explorer un quartier de Ia ville, un groupe geogra­
phique et sociologique coherent, sur lequel je pourrais travailler pendant un cer­
tain temps. Ainsi, les Little People pourraient creer d'eux-memes une histoire et 
une mythologie en rapport avec un groupe de gens. Je desirais trouver un quartier 
ou la vie de Ia rue fftt animee, et le Lower East Side semblait convenir. Beaucoup 
d'ouvriers de Soho etaient noirs ou portoricains. C'est la curiosite qui, en fait, 
m'a conduit dans le Lower East Side, celle meme qui me fait souhaiter d'etudier 
les reactions aux Little People a l'etranger. 
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J'ai fait la premiere demeure sur le Lower East Side avec quelque inquietude, 
me sentant en quelque sorte etranger, sans connaissance exacte de la structure du 
quartier. Je la fis sur l'avenue C, le Broadway de ce quartier. Les gens s'agglome­
raient ; cela a vraiment ete une journee d'extase pour moi. Les enfants me grim­
paient dessus, des policiers, des plombiers, des junkies me jaugeaient. Un commer­
c;ant m'a apporte du cafe. Cela m'a convaincu de rester et, maintenant, j'ai fait, 
dans chaque bloc de ce quartier, une ou plusieurs demeures, au total pres de 200, 
dont la plupart ont ete detruites soit par des enfants qui jouaient au bombardier, 
soit par des gens qui essayaient de les emporter chez eux. 
La destruction engendre un mecanisme de reaction. Parce que les gens me voient 
passer un long moment a construire des demeures, parce qu'elles sont si compli­
quees, si fragiles et si belles, on les voit comme des choses tres precieuses. Leur 
image est si forte que lorsqu'elles sont detruites on a un incroyable sentiment de 
perte. La demeure appartient a tous dans le bloc tant qu'elle n'appartient pas a 
quelqu'un en particulier. Des que quelqu'un veut la posseder, ou l'emporter, illa 
detruit. 
Progressivement, mon role a change. Au debut, je n'etais qu'un cingle pour les 
gens du Lower East Side, sans identite en tant que personne. J'etais une attrac­
tion, un vagabond anonyme qui faisait des choses chimeriques. Le temps aidant, 
je devins une silhouette familiere, puis un membre actif des diverses associations 
du quartier, en particulier la Lower East Side Coalition for Human Housing avec 
laquelle j'ai travaille pendant plusieurs annees sur divers projets et surtout celui 
d'un parc-aire de jeux, la Placita. 

Est-ce que vous refusez les moyens traditionnels de Ia diffusion de l'art, le circuit 
des galeries, par exemple ? 

Dans certains cas, je refuse absolument les moyens sociaux traditionnels de l'art, 
dans d'autres cas, je choisis simplement d'autres solutions pour diffuser mes idees, 
plus appropriees, me semble-t-il, a leur contenu. Souvent, le contexte musee/galerie 
elimine les aspects les plus importants de mon ceuvre, le contact direct avec le 
public, mon role et mon identite en tant qu'individu actif dans le monde, les 
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allusions au temps et a l'espace par rapport a l'environnement reel, l'activite poli­
tique et les convictions. Les musees et le monde de l'art sont regis par une fa~on 
de voir fortement predeterminee. Dans la rue, la rencontre avec les demeures est 
une sorte d'apparition, une ouverture du reve dans la realite. Pouvoir toucher 
quelqu'un sans qu'il s'y attende, juste quelqu'un qui passe avec sa vie quotidienne, 
est un levier tres puissant. Penser aux moyens dont rna pensee peut penetrer Ia 
conscience de quelqu'un est une des raisons pour lesquelles je travaille dans Ia 
rue. Mon role dans la Lower East Side n'est certainement pas aussi etrange quand 
on considere Ie role des artistes dans d'autres societes. 11 y a une difference entre 
un contexte agressif de competition et un autre qui maintient une dimension 
d'humanite partagee et de communaute dans une lutte. Dans le monde de l'art, 
il est tabou de franchir Ies barrieres sociales, economiques et ethniques. Je crois 
que le fait que mon travail soit devenu plus significatif et efficace par cela meme 
est extremement important. Cela pourrait ouvrir de nouvelles possibilites a d'au­
tres artistes. Tant d'activites artistiques sont assujetties a une elite. Ce n'est pas 
necessaire pour transformer les convictions et l'echelle de valeurs des gens. 
II y a aussi des aspects exterieurs qui me forcent a eviter certaines situations, une 
reflexion sur Ia disparition de I 'objet. La transformation de mes ceuvres en reli­
ques dans Iesquelles les riches peuvent investir est moins interessante que leur 
disparition par destruction dans Ia Lower East Side. Au moins, tant qu'elles 
durent, elles participent d'un stimulant dialogue social. Une fois, quelqu'un, dans 
Second Street, m'a dit que, Ia premiere fois qu'il m'avait vu travailler, il etait en 
chemin pour tuer quelqu'un avec un couteau, qu'il etait venu vers moi et que cela 
l'avait calme au point qu'il s'etait arrete pour regarder et qu'il en etait reste la. 
Cela a, pour moi, beaucoup de sens. J'eprouve Ia responsabilite de rendre mes 
idees accessibles au maximum de gens possible, y compris ceux du monde de l'art, 
meme si ce n'est que sous forme de films ou de photos et autres aspects « refle­
chis ». Je sais que je jongle avec Ies contradictions (mais du moins il ne s'agit 
pas du radicalisme chic de pseudo-marxistes et maoi:stes qui passent leur temps a 
fa ire des vagues dans leur tasse de the intellectuelle). Cela m'ennuie d'utiliser une 
situation pour en charger une autre, mais cela m'interesse bien plus de transposer 
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la connaissance et la comprehension que j'ai pu tirer de l'art dans d'autres contex­
tes que d'introduire une partie du monde reel dans le monde de l'art, pour en 
faire de l'Art, comme cela s'est si souvent passe ces dernieres annees : Pop'art, 
Land art, art dans la rue, etc. Le changement doit se situer dans un changement du 
public, pas en apportant de « nouveaux biens » au meme vieux public. 
Je passe la plus grande partie de man temps dans le Lower East Side, travaillant 
avec des groupes de jeunes et des communautes ; je m'occupe des problemes de 
logement et de la rehabiHtation des espaces inoccupes. Ceci ne peut etre dissocie 
de la realite globale du quartier, puisqu'il s'agit d'une partie importante de la vie 
dans cet endroit : la plus grande partie du quartier s'ecroule et la Ville refuse 
d'aider a sa reconstruction. Le monde de l'art me semble capable de ne consommer 
des idees que de maniere tres limitee. Cela semble surtout vrai des qu'on en sort. 
Dans le contexte artistique, mon activite est interpretee si bizarrement, si differem­
ment de la maniere dont on la voit dans le Lower East Side, ou la plupart des 
gens ignorent jusqu'a }'existence d'une communaute artistique (qu'elle soit consi­
deree comme media ou comme geographie). Meme s'ils le savaient, je pense 
qu'ils s'en soucieraient peu. Mais ils se sentent tres concernes par ce que je fais 
de toute maniere, cela participe de leur vie et, la, je trouve une identite entiere ; 
c'est un grand secours pour moi. 

Peu d'artistes supportent les temoins de Ia realisation materielle de leurs reuvres. 
Les enfants et les passants qui vous regardent travailler dans Ia rue ne vous 
derangent-ils pas ? 

Non, construire une demeure dans la rue, c'est serrer la main de son public : la 
demeure devient notre mode de communication. Les Little People sont les pro­
jections des pensees des gens ; ils suscitent toutes sortes de commentaires. C'est 
comme <;a que la Placita a pris naissance. Quelqu'un est passe la et a dit : 
« Pourquoi n'amenagerait-on pas ce terrain ? », une idee qui m'etait deja venue. 
Les demeures provoquent aussi de grands elans d'imagination dans le public. 
Les enfants y ajoutent materiellement des chases : je leur donne des briques 
et leur montre comment proceder et nous travaillons les uns a cote des autres. 
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Parmi les autres chases que je fais, certaines sont des expenences tout a fait 
secretes, intimes, personnelles, comme « Paysage Corps Demeure». Dans ces 
cas-la, s'il y a des gens pendant que je les realise, je me place de maniere a ne pas 
les voir et, generalement, des que je commence a travailler, ils disparaissent pour 
moi. 

La degradation progressive des demeures dans Ia rue, leur eventuelle destruction 
par les passants correspondant-elles, pour vous, a l'intention d'introduire Ia notion 
de temps dans votre travail ? 

Personnellement, j'ai tres peu d'intentions en ce qui concerne les Little People. 
Ce sont eux qui ont !'intention et je m'y conforme. En tant que spectateur exterieur, 
la chose faite, je serais tente de dire que ce sont les Little People qui s'emparent 
du temps comme d'une partie integrante de leur existence. En premier lieu, ils 
ont leur propre histoire interne, leurs migrations qui peuvent etre elucidees par 
une fouille archeologique de divers sites permettant de rassembler les evenements 
de leur passe. En second lieu, ils ont une histoire en tant qu'objets dans une 
communaute donnee ; dans le Lower East Side, une demeure evoquera le souvenir 
des autres. En troisieme lieu, chaque demeure a un sens tempore! propre : elle 
cree un deplacement de !'instant oil elle est vue. L'image, en elle-meme, est celle 
d'un moment passe, un marceau du passe de !'Amerique, comme les pueblos 
indiens, et un endroit que les Little People ont quitte : ville ou maison aban­
donnee. Chaque demeure est une scene, un instant de la vie des Little People, 
chacune d'elles est soumise au cycle de Ia naissance, de la vie et de Ia mort. 

Pourquoi avez-vous commence a realiser des films ? Etait-ce comme moyen d'enre­
gistrer un travail par nature ephemere ou bien comme moyen d'expression propre ? 

Peu de chases parmi ce que je faisais etait transmissible a d'autres qu'au public 
immediat qui les experimente. Cela m'interessait de les rendre accessibles a plus 
de personnes, en tant qu'exemple d'une activite qui pourrait toucher d'autres 
artistes. Les films « Naissance », « Corps Terre » et « Paysage Corps Demeure » 
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sont }'enregistrement de rituels appartenant a la mythologie sous-jacente des Little 
People, et je voulais faire connaitre cette information. 

QueUe part prenez-vous dans Ia realisation de ces films ? Vous contentez-vous 
d'en etre l'acteur ou bien fixez-vous prealablement les donnees de Ia prise de vues ? 

D'habitude, je monte les films ; je travaille aussi avec le realisateur avant le tour­
nage pour determiner l'idee generale du film et certaines prises de vues specifiques. 
Le seul film que j'ai con<;:u et realise exactement comme il etait con<;:u est « Nais­
sance ». Pour les autres, je suis a la merci du cameraman. 

L'objectif de Ia camera, temoin insensible, ne cree-t-il pas une distance qui amene 
a « dramatiser » le travail ? 

Non. Je me sens seulement frustre de n'avoir aucun moyen de controler la maniere 
dont mon travail apparait dans le film. La camera, parce qu'elle choisit et cadre, 
dramatise (dans une certaine mesure) mais, dans l'etat actuel, les qualites visce­
rales de l'action sont perdues et je trouve que les films ne sont qu'un tres pale reflet 
de !'action elle-meme : le sentiment de confrontation est perdu. 

La realisation de pro jets monumentaux comme ceux que vous avez realises en 197 4 
et 1975 a I' Art Park de Lewiston ne va-t-elle pas a l'encontre du mythe de l'reuvre 
cache ? Par ailleurs, considerez-vous Ia miniaturisation comme une constante de 
votre travail et en quoi les projets monumentaux y contredisent-ils ? 

Quelque part, dans rna tete, tout est a la meme echelle : l'echelle de rna vision. 
Je ne pense pas les chases en termes de petit ou de grand. Je suis dans une demeure 
comme je suis dans une reuvre grandeur nature. La miniaturisation existe dans 
un domaine de rna pensee comme un outil : une economie de moyens. Les petites 
demeures sont plus' economiques en termes de temps et d'espaces necessaires 
a leur realisation. Elles sont mains hermetiques qu'elles ne sont intimes et auto­
names ; elles ne sont cachees que par rapport a l'echelle de la rue, celle du public. 
Mais les pieces miniatures et celles grandeur nature temoignent les unes et les 
autres de man interet dans l'habitat - comment les gens vivent et comment leur 
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echelle de valeurs modifie les lieux oil ils vivent. « Niagara Gorge », par exemple, 
en deterrant un fragment architectural sur lequel pesait histoire et associations 
d'idees et en le rehabilitant, a fait surgir un grand morceau d'histoire sentimen­
tale enfouie dans le paysage et l'a rendu accessible. Cette realisation partage avec 
les demeures des Little People la qualite de rehabiliter un fragment architectural. 
La Placita est un grand projet qui, comme les demeures, s'interesse a !'articulation 
politique du sol. Un terrain vague dans la ville est une surface de sol auquel !'habi­
tat a donne forme et qui est retourne a la terre, se rapprochant de son etat initial. 
La Placita agit comme les Little People qui interferent dans la realite de la ville 
et transforment de petites parcelles de terrains et de conscience en d'autres atti­
tudes face au sol. Le pare est d'abord une expression de la prise de conscience 
d'un groupe quant au morceau de terrain oil i1 habite. Dans ce cas, mon role a 
surtout consiste a faciliter cette prise de conscience et a donner aux gens le moyen 
d'exprimer leurs valeurs collectives au lieu des miennes, personnelles ou incons­
cientes, comme c'est le cas pour les Little People. 
J'aimerais beaucoup qu'il existat des structures semblables a la maison des gens 
qui vivent dans un cercle, realisees a grande echelle et habitees par une commu­
naute donnee. La maison vegetale representait un essai de realisation d'une micro­
sociologie de la ville de Lewiston, tandis que la demeure de Niagara Gorge se rap­
prochait d'une des demeures des Little People a grandeur nature. Je pouvais y 
entrer et effectuer les rituels des Little People. 

Comment les sculptures se situent-elles dans votre reuvre ? Comment expliquez­
vous l'usage de types d'architecture symbolique (labyrinthe, spirale ... ) ou rituelle 
(mastaba) ? Le caractere d'reuvre d'art n'est-il pas en contradiction avec Ia notion 
de non-propril!te des demeures laissees dans les rues ? 

Oui, bien sur, si l'on considere l'ceuvre d'art essentiellement du point de vue 
sociologique specifique qui le rend consommable. Cependant, le contenu et les 
sources tout a la fois des objets et des demeures pre-existent aux realites et aux 
usages sociaux. Les objets sont plus extravagants dans la mesure oil je consacre 
beaucoup de temps a une pensee. Ils tentent de porter a un niveau emblema-
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tique les memes pensees qui sont a la base des demeures dans la rue. Ainsi, les 
gens qui vi vent en cercle, en spirale ou en ligne reduisent-ils a 1 'etat d'objet les 
figurent d'attitudes philosophiques concernant le temps et l'espace dans !'architec­
ture, les modes de vie. Ceux en ligne sont analogues aux Little People migrateurs 
et ephemeres ; ceux en spirale a la realite de Ia ville dans son inevitable epuise­
ment autarcique. 
D'autres objets tentcnt de porter a ce meme niveau emblematique certains aspects 
biologiques de Ia vie et des fonctions du corps. Ainsi, le labyrinthc est-il !'image 
des jeux de !'amour, l'incinerateur celle de la digestion et le mastaba celle de Ia 
mort. 

N'y a-t-il pas un caractere regressif dans Ia recreation imaginaire de sociologies 
et de mythologies ? 

Absolument. 11 y a une joie etonnament simple dans le monde quasiment enfantin 
des Little People, un monde en paix et sans contrainte, presque sans pensees. 
Mais les aspects metaphoriques du monde de l'enfance sont aussi tres forts. La 
regression permet a des elements de faire surface d'une maniere qui me les rend 
tres clairs et malleables, comme pour ceux qui penetrent ce monde. La plus 
grande part de ce que je pense se situe a un niveau tres simple. Presque tout 
ce que j'ai fait durant ces cinq dernieres annees est !'extrapolation de trois ou 
quatre idees simples qui m'etaient venues en quelques jours. Ces pensees ont, 
d'evidence, entre elles des relations complexes et, pour moi, explicites. Les saisir 
et leur confronter diverses realites enrichit cette complexite. Je pense que les 
demeures provoquent aussi un phenomene de regression dans le public. Elles pas­
sent a travers la complexite de ce qui les entoure et ouvrent sur un monde ou les 
methodes de construction sont un reflet beaucoup plus clair des croyances. 

La terre se relie traditionnellement a l'idee maternelle. Quelle est Ia part de Ia 
sensualite dans votre travail ? 

L'argile est un materiau sexuel, symboliquement en tant que terre et physiquement 
par ses proprietes. 
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Souhaitez-vous etre pris en charge par les grands mythes de l'humanite ou bien 
ne s'agit-il que d'une connotation accidentelle ? 

Le developpement d'une mythologie personnelle/universelle est pour moi un 
point central de meme que !'utilisation de cette mythologie en tant qu'outil d'in­
vestigation pour fracturer le present. 

Les questions formelles interviennent-elles en priorite dans votre travail ou vous 
preoccupez-vous surtout de Ia mise en evidence d'un scheme de pensee? 

Je passe tres peu de temps a penser a Ia forme. Parfois, dans le lieu rituel d'une 
demeure apparaissent des formes qui me fixent sur ce plan, mais autrement, Ia 
specificite d'ensemble et le caractere d'abstraction des structures formelles que 
j'utilise (ces architectures circulaires, par exemple) resultent des aspects concep­
tuels qui dictent les possibilites formelles. Parce que je suis soucieux de trans­
mettre directement mes idees a un public non averti de la dialectique de la 
forme et du contenu tel qu'on Je voit en histoire de l'art, cette question a pour 
moi moins d'importance que de donner a l'ceuvre un point d'ancrage dans la 
vie des gens. La question de la forme est presque inapplicable a Ia Placita, ou 
rna seule preoccupation a ete de creer une base a partir de laquelle un groupe de 
gens pourrait exprimer leurs croyances. La forme ne faisait en fait que retablir 
l'image de la terre surgissant de dessous Ia ville. D'abord, cela semblait necessiter 
un paysage tourmente de collines, mais on s'est apen;u que cette signification poli­
tique du paysage pouvait etre atteinte avec UTI relief beaucoup plus plat. Un projet 
comme celui-ci ou celui de Ia maison vegetale est veritablement une invitation 
faite aux gens de changer ou de creer la forme par leur participation et leur prise 
de position. Cela met l'accent sur certains de mes interets. Certaines formes ne 
sont viables que lorsqu'elles peuvent etre utiles et utilisees par et pour d'autres 
personnes. D'autres formes ne sont viables que lorsqu'elles peuvent servir de vehi­
cules a !'imagination et a la transformation de la creativite d'autres personnes qui, 
sans ces formes, n'aurait pu voir le jour. 
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MYTHOLOGIES 
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Naissance. En 1970 je fus enterre 
et renaquis de Ia terre. (film 
16 mm couleur et sequence en 
douze parties sur deux !ignes de 
photographies en couleurs) 
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Corps· Terre. A partir de 1971. 
A !'aide des mouvements de mon 
corps, je modele Ia terre, lui don­
nant mes contours, creant un pay­
sage a petite echelle a l'i nterieur 
du paysage ( 1971 , film noir et 
blanc de David Troy; 1974, film 
16 mm couleur de Rudy Burck­
hardt) 

Paysage-Corps-Demeure. A par­
tir de 1970. Je suis allonge sur le 
sol et a !'aide d'argile, transforme 
mon corps en paysage, puis je 
construis une demeure im::tginaire 
sur le paysage cree sur mon corps 
a meme le sol. (1971, fi lm super 
8 mm couleur de David Troy ; 
1973, film 16 mm couleur de 
Rudy Burckhardt) ..... 





Paysage-Corps-Demeure. 
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Paysage-Corps-Demeure. 
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Depuis 1970, le plus clair de mon temps s'est passe a construire des 
demeures pour une civilisation imaginaire : les Little People qui passent 
dans les rues de differents quartiers de Ia ville. Les demeures sont fabriquees 
en terre glaise dans Ia rue, dans les trous des murs en ruine, dans les terrains 
vagues partout ou !'architecture de Ia ville leur donne refuge. 
Pendant leur construction, je suis en constant dialogue avec les passants. 
Dans le Lower East Side, les Little People sont comme Ia metaphore de Ia 
vie des gens du quartier. La creation et la destruction eventuelle des 
demeures est consideree en tant que symbole de Ia vie dans une ville ou 
Jes immeubles sont en perpetuelle transformation. 
Les nouvelles constructions, les immeubles vides, les batiments restaures, 
les terrains vagues trouvent leurs paralleles respectifs dans les demeures, 
leur delabrement, les ruines reinvesties, et la destruction des demeures. 
Chaque demeure depeint une scene de la vie des Little People. 
Ils developpent lentement leur propre histoire, creent la possibilite d'une 
archeologie et sont I 'objet d'une mythologie orale dans ]a communaute. 

Materiaux : argile, sable, pierre et batons du New Jersey, New Mexico, 
Colorado, Maine, Italie, Connecticut, Texas, Australie, New York, Mary­
land, Arizona et Floride. 

DEMEURES 



Localisation d 'une demeure, pas­
sants sur East 4th St, 1974 

Demeure: Guet, lieu rituel , an­
fractuosite et demeure, East 4th 
St, 1974. 11>-
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Demeure: ville a !'abandon , trans­
formee en lieu rituel , ruines rein­
vesties, enclos. Greene St. , 1971 



Demeure: Lieu de sepulture , de 
sacrifices et demeure partiellement 
habitee, East 5th St. , 1974. 
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~ Eas t Houston St , 1972 

Demeure. East Houston St, 1972 
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NIAGARA GORGE 
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Tunnel ferroviaire, entree des 
gorges du Niagara au XIX< siecle. 

Gorges du Niagara, Art Park de Le­
wiston (NY), 1974. 
Avec l'aide des gens de la region, j'ai 
deterre les vestiges d'un ancien tunnel 
ferroviaire et l'ai transforme en de­
meure a trois niveaux, a echelle hu­
maine et lieu rituel. 
Dans les roches, il y avait des petites 
demeures pour mon groupe imagi­
naire, les Little People, qui rejoi­
gnaient les legendes des Indiens Iro­
quois sur les « Great Little People » 

qui taillaient le roc. 
« Paysage-Corps-Demeure » fut ac­
compli comme un ri tuel parmi les 
cairns, point final de ce projet. 



Vestiges du tunnel apres qu 'il ait 
ete detruit pour construire la cen­
trale electrique du Niagara et le 
pont Lewiston-Queenston joi­
gnant le Canada. 

Vestiges du tunnel transforme en 
lieu d'habitation a trois niveaux 
avec cairns rituels en contrebas. 
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Vestiges du tunnel transforme en 
lieu d'habitation a trois niveaux 
avec cairns rituels en contrebas . 

-~ 

--7~:.?~:~~-~!-i~~~;.., -....._,)~~~!~~.:.:: 
Enfants travaillant a Ia construction des cairns 

Cairns rituels 



Pare - Pro jet de vallonnement (La Placita), 2nd St entre 1 'avenue B et 
J'avenue C. (NYC) 
1973-75. Le pare, aire de jeux-sculpture s'est elabore a partir des reactions 
aux den1eures des Little People. II s'est developpe avec la participation des 
habitants de l'endroit et de deux groupes communautaires : la Lower East 
Side Coalition for Human Housing et !'Association of Community Service 
Centers ; et avec les Jeunes Newyorkais, groupe de jeunes. L'aire de jeux 
libere une parcelle du terrain de la ville, en refait le paysage et l'anime. 
t/ancien terrain vague renferme maintenant une aire de jeux et est la 
preuve vivante de la competence des groupes communautaires impliques, 
un pas important vers des projets a venir, une affirmation de l'identite 
politique et de la fierte des residents. 
Ce projet a re9u une aide financiere du National Endowment on the Arts, 
du New York State Council for the Arts et de la Fondation J .M. Kaplan 

LA PLACITA, 
PA YSAGE SOCIAL 
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Projet de vallonnement (La Pla­
cita), terrain vague, 1973 



PJ1olomontage de l 'aire de jeux 
proposce, 1973 
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Projet de vallonnement aire de 
jeux terminee 



Peinture murale realisee sur l 'a ire 
de jeux 
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Jeunes Newyorkais travaillant 

Jose Villegas, John Falk, Gary Hawkins, Gordo Vergara , Fred Gonzalez, 
Matilda Rodriquez, Raymond Febus, Deborah Ortiz, Linda Quinones, George 
Torres , Michael Romero, Jose Lopez, Daisy Cruz, Estelle Montalvo, James 
Sabrina , Emil Antonucci, Ruth Cullen, Jose Lozdo, Adolfo Velasquez, 
Zoraida Lopez, Robert Proventud , Luis Matos, Lizandro Rosado, Edilberto 
Rosado , Sonia Quinones, Sandy Diaz, Jesus Hernandez, Peter Rivera , 
Maritza Melendez, Charles Simonds, Lucy Lippard, James Pittford , Sonia 
quintero , Emilia Vasquez , Isidore Garcia, Ruth Santiago, Manuel , Ruben , 
Indio, Rosa, Fernando, Richard, Ladder Company 11 , Engine Company 28, 
Gilberta, Hector, Juan G. , Nicholas , Edwin , Negra, Justo, Carlos , Johnny , 
Hippy, Daisy, Doris , Ismael, Carlo, Eddy, Luis , Mario, Guevara , Amanda, 
Alberto, Miguel , Carmen, Margarita , Sara , Carmen , Marlyn , Benny, Dice, 
Luis , Abraham, Sonia, Neftali, Cindy, Pedro. 
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Extraits de l'importante correspondance de deux ans avec la 
ville de New York au sujet du projet de vallonnement. 
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Habitants de Ia 2nd Street travaillant et 
jouant sur l'aire 
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Modele pour un pare imaginaire : Les ves tiges 
archeologiques d'un groupe de gens , dont !'archi­
tecture etai t disposee geometriquement a un angle 
de 45° dans !'axe de New York City. Village se­
maphore. Argile 1974 . Collection Lucy R. Lippard 
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ARCHITECTURES RITUELLES 
ET COSMOLOGIES 



Les gens qui vivent en ligne : une maison interminable qui 
chemine sur terre. Jls laissent derriere eux le passe comme 
un musee. Hardis et butes. 
plume et dessin encre, 1975 
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Les gens qui vivent dans un cercle : leur passe est conti- ]llo> 
nucllement extrait et reintegre au present ; leurs souvenirs 
sont transformes en mythes. Leur position est determinee par 
les saisons et par les circonstances imprevues (incendies, 
querelles familiales). Jls ont une notion irreductiblc du 
centre. Leur architecture fonctionne comme une montre 
personnelle et cosmique. 
Argile, 1972, Collection Lucy R. Lippard, N Y C 



/ 
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Les gens qui vivent dans une 
spirale ascendante : Ils enterrent 

leur passe sous eux et s'en servent 
de materiau de construction. Leur 

philosophie mathematique leur 
sert a speculer sur la date a 

laquelle surviendront leur mort et 
Ia destruction de Ia demeure. 

Conservateurs, anaux, 
materialistes, amoureux du 

« monumental», tiers, avec des 
idees bien arretees. 

Argile, 1974, 
Collection du Allen Memorial Art 

Museum, Oberlin, Ohio. 

Detail du precedent ,.. 



Pyramide. Argile, 1972. Collection Susana Torre, N Y C 
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Labyrinthe. Argile, 1972. Collection Harry Torczyner, NYC 
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56 
Mastaba. Argile, 1975. Collection 
Centre national d 'art et de cultu­
re Georges Pompidou, Paris 



Jardin rituel. Argile et graines, 
1970. Collection Lucy R. Lippard. 
r~ Y c 

X 
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58 
Incinerateur rituel. Argile, 1973. 
Collection Horace et Holly Solo­
mon, NYC 



Cairns rituels vegetaux. 
Argile, terre et graines , 1970. Col­
lection John Czerkowitz, NYC 59 



Leurs demeures torment sur le sol le dessin 
d'un grand arbre gisant, ramijie et divise au jil de 
leurs amours et de leurs haines, registre ancestral 
d'une vie vecue comme une odyssee, enracinee dans 
un passe obscur et lointain. 

On rencontre parjois un vieux menestrel sur 
les chemins qui borden! les demeures. Les gens racon­
tent, qu'enfant, il avait entrepris avec ses parents un 
long voyage a rebours et qu'au cours de peregrinations 
sans fin, il avait reuni une histoire presque complete 
de son peuple. II en etait revenu avec ce galimatias de 
chansons et d' elucubrations, qui sur Ia trame des 
aventures d'un peuple jeune, nomade et hardi, qui a 
beaucoup voyage et beaucoup fait, tisse Ia couver­
ture des souvenirs . 

... Une vieille qui etait revenue de son voyage 
dans le passe avec une illumination : la vie ne sui­
dans le passe avec une illumination : La vie ne sui­
vail pas, comme on l'avait cru, une ligne infinie mais 
appartenait en fait a un grand arc invisible qui un 
jour se rejermerait. Et c'est a cet endroit que chacun 
retrouverait ses ancetres dans une grande danse 
joyeuse. 

Fragments de notes retrouvees d'un voyageur 

Leurs demeures formaient une rue/maison cheminant sur terre en direction du futur, loin du passe. 
Quand ils demenageaient, ils laissaient tout derriere eux, intact comme un musee personnel. Les 
demeures se succedant, les traces d'une histoire individuelle se faisaient de moins en moins precises. 
Retourner en arriere faisait le meme effet qu'entrer daps une piece que ses occupants viendraient de 
quitter par une autre porte. Plus on remontait dans le temps, plus ce sentiment s'attenuait, sa 
specificite se perdait en d'autres moments. Le temps devenait une chose continue. Le sable s'amon­
celait dans les coins et les charpentes s'ecroulaient ju'squ'a ce que la terre reprenne possession de 
]'architecture. Une trace seule , un renflement rappelait que quelqu 'un etait passe ici autrefois , en 
route pour ailleurs. 

61 



Les cultures et la prochaine direction que prendrait la demeure, absorbaient leur attention. 11 fallait 
penser a tout : les contrats de mariage, les liens sociaux, les interets economiques, la configuration du 
terrain, les jonctions eventuelles. 11 se creait rarement de bureaucratic car les decisions etaient 
capricieuses. Les chemins pouvaient se couper ou se froler, chaque demeure conservait son autonomie. 
Des reseaux denses de demeures neuves et anciennes se creaient, donnant naissance a d'etranges villes 
qui juxtaposaient les maisons aux ruines, les jardins aux pares ~t decouvraient aux yeux de tous les 
histoires personnelles. Les intermariages etaient frequents en ces points de rencontre, on faisait 
echange de traditions et de passes et les lignees se melangeaient. 

Quand ils evoquaient ces reunions, ils les consideraient comme les moments culminants de leurs 
vies. Confores par un sentiment de cohesion, ils repartaient de !'avant. Des civilisations riches 
pouvaient naitre et se desintegrer par la suite, quand ils se separaient et retournaient a leurs aventures. 
Quand quelqu'un desireux de retracer son passe atteignait un de ces points d'intersection, il etait 
souvent inacapable de demeler les pistes et s'y risquant se trouvait perdu dans une confusion de passes. 
Parfois quelqu'un qui s'etait aventure trap loin dans le passe se retrouvait sur un pas de porte, sans 
passe ni present. Ces gens etaient sujets de pitie pour avoir tout risque a percer le secret de ce qui 
s'etait passe avant. 

On organisait des excursions dans le passe. Des equipes de specialistes, archeologues, sociologues, taus 
les gens susceptibles de devoiler le passe partaient en expedition. Periodiquement des messagers 
revenaient munis de cartes qui faisaient etat d'un grand rassemblement tres ancien et cette decouverte 
permettait d'expliquer les croyances que certaines familles avaient conservees, les marques genetiques 
communes, l'origine des querelles entre clans. 

Pour eux, le passe formait un formidable reseau au long duquel leurs vies cheminaient, ou bien une 
s9mbre foret aux nombreuses entrees. ~e passe etait a la fois tentation et menace, generateur de 
demences, cause d'interminables ruminations et de confusions, un monde mysterieux, qui pouvait 
commencer joyeusement dans le present par une promenade l'apres-midi, pour aboutir a un miasme 
terrifiant, a une geographic genealogique qui disparaissait derriere Ia colline, s'enfon~ait dans Ia terre, 
au-dela de l'horizon. 
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/l y a un conte premonitoire, un souvenir 
troublant qu'ils se repetaient chaque annee : celui 
d'un enfant qui par malheur etait ne tournoyant dans 
le sens du futur au lieu de tournoyer dans le sens 
des aiguilles d'une montre, vers le passe. Pendant 
un certain temps, cette anomalie passa inapeu;ue et 
on le croyait seulement etourdi et lent a apprendre a 
marcher. Mais quand il fut majeur, il participa a la 
re-naissance et fut pris dans le tourbillon de Ia 
danse, soudain, il fut entra'ine, dechire et ejecte de la 
ronde et mourut horriblement seul. 

0 

Leur vie comportait deux aspects : le premier etait de determiner et marquer le temps, ce qui pla<;ait 
les evenements dans l'espace et l'histoire et fondait le passe et le present pour permettre a la fois la 
creation des histoires et des sagas et celle des demeures qui changeaient suivant les saisons. Le second 
etait la concentration annuelle des forces de naissance et de croissance en un seul rituel au solstice 
d'hiver. Le premier aspect historiographique dominait Ia tache quotidienne de reconstruction des 
nouvelles demeures a partir des anciennes. Cet effort consistait en une recapitulation et une refonte 
des souvenirs personnels en mythe et histoire. Le deuxieme aspect rituel qui mettait de cote toute 
activite temporelle rejouait la creation originelle dans une celebration etourdissante des possibilites 
sexuelles. 
La reunion avait lieu dans le dome-matrice, au centre de la terre-univers d'habitation qui ne pouvait 
etre atteint que par une echelle donnant sur une ouverture a son sommet. Les demeures cycliques 
formaient deux anneaux concentriques, le premier, sur un seul niveau, contenait les cuisines et les 
refectoires, le deuxieme sur deux ou trois niveaux contenait les logements. Un passage reliait les 
structures internes et externes. Les nouvelles constructions faisaient progresser les anneaux en une 
progression laterale autour du dome. Au fur eta mesure qu'on abandonnait les portions de la structure, 
on les condamnait pour les laisser se deteriorer et apres une revolution complete, on les degageait pour 
les reconstruire. Ainsi les vestiges de chaque demeure anterieure etaient deterres et refaits. La vie 
suivait un cercle. 

La structure avan<;ait d'au mains une unite par an. On faisait en sorte que l'achevement de la nouvelle 
demeure coi'ncidat avec le solstice d'hiver afin de permettre a tous d'avancer leurs maisons d'une 
unite vers le passe lointain et de s'eloigner d'une du passe recent. Les surfaces cultivees a l'exterieur 
des demeures prenaient part a ce mouvement circulaire et etaient plantees en rotation autour du centre. 
Les demeures fonctionnaient de maniere concrete comme une horloge personnelle et cosmologique, 
leur architecture enveloppante operant comme un cadran solaire. Les mats qui marquaient le passage 
des ans jetaient sur les murs , a l'entour, de<; ombres aux motifs complexes et changeants i egrenant le 
nassage du temps. A l'interieur du dome. etait psalmodiee en permanence une m~lopee. Son rythme 
distant indiquait le temps de maniere audible pour ceux qui se trouvaient a l'exterieur. Chacun, a son 
tour, y prenait part. Ce chant etait une meditation, une maniere d'arriver a une pulsation a-ordinale, 
sans aucun lien avec les evenements d'une vie. 
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La construction de Ia nouvelle demeure prenait un an et suivait un calendrier prects, de telle sorte 
qu'elle progressait avec les saisons. Le criblage et le tri perpetuel des debris formaient une sorte 
d'ouroboros dans lequel le present devorait le passe. Quelques objets retrouves etaient gardes et 
reutilises. D'autres, evoquant des souvenirs, etaient conserves comme des objets de collection et fetiches. 
On tissait des histoires et des souvenirs autour de ce memento et le passe etait reconstitue dans leur 
esprit tout comme les vieilles briques reconstituaient la nouvelle habitation. 
Parfois cette resurrection du passe ne se faisait pas sans mal. Ceux qui ressentaient le besoin de Iutter 
avec le souvenir d'une personne ou d'un evenement deterre, s'avanc;aient et le revivaient sous forme de 
conte ou de ballade ou meme de discours, d'un dialogue entre le present vivant et les morts. Un jour 
entier pouvait etre consacre a une reminiscence particulierement douloureuse. Une fois que tous etaient 
rassures, !'excavation et la construction reprenaient, rythmees par les chants, le criblage et le tri. 
Les relations sexuelles etaient censees etre limitees a la ceremonie de la re-naissance. 11 y avait de 
severes interdits sur toute autre forme de rencontres sexuelles et ceux qui les outrepassaient etaient 
passibles d'execution quand on les surprenait. Cette repression avait pour but de canaliser toute 
l'energie sexuelle sur un unique moment d'inceste partage, en realite elle ne faisait qu'augmenter Ia 
promiscuite quotidienne. Des reunions clandestines se tenaient sous des pretextes tres recherches et 
souvent tres amusants. 11 etait courant de faire l'amour dans un couloir derobe, en singeant quelqu'autre 
activite. De tels comportements n'etaient pas pris en consideration et a la rigueur pouvaient etre 
toleres, tant qu'ils n'avaient pas de « suites ». L'auto-avortement et l'usage de racines prophylactiques 
etaient courants bien que tabous. Le but de ces rencontres illicites etait d'etablir des relations inces­
tueuses. Et la elles n'etaient qu'une parodie des activites sexuelles implosives/explosives de la 
renaissance annuelle. qui permettait d'introduire une note de rire quelque peu obscene et discordante 
dans une vie quotidienne somme toute fade et routiniere. Bien qu'on soit cense y risquer sa vie, les 
dangers etaient bien faibles mais tout cela creait une sorte de roulette russe sexuelle. En public, 
chacun vous disait ne pas concevoir de relations sexuelles dans un autre but que celui de procreer 
et que Ie coit ne pouvait avoir lieu que dans !'enceinte sacree du dome et uniquement au solstice et 
que, sans Ia protection du dome/matrice, aucune conception n'etait possible. 
Le solstice etait le point focal de leur vie. A son approche. les excavations cessaient et !'excitation 
gagnait les maisons. On faisait Ia recolte et on en plac;ait une partie dans les nouvelles demeures. Au 
coucher du soleil, tous les adultes se reunissaient selon l'age et descendaient dans le dome. Arrive au 
bas de l'echelle, chacun aioutait une buche au feu du centre. enlevait et brulait ses vetements et 
s'unissait a Ia melooee. Le chant montait au fur et a mesure que le cercle s'elargissait. et le feu devenait 
de plus en plus vif et chaud. Une fois que Ia derniere personne etait entree, on retirait l'echelle qui 
etait placee en croix au-dessus des tetes. 
11s se tenaient tous la main dans Ia main en un vaste cercle le long du mur. La danse de rotation 
commencait, tourbillonnante et formant des remous d'energie. Refletant le systeme solaire, les couples 
se formaient et se faisaient tourner autour du feu. La danse continuait de plus en plus raoide, .iusqu'a 
ce que Ie feu commenc;at a mourir. Tous tournoyaient. essayant d'augmenter Ia vitesse de l'autre. Et 
comme Ia matrice s'assombrissait. ils s'avanc;aient vers le centre, roulant a terre. Perdus dans Ie vide. 
ils s'agriopaient a un autre corps pour trouver l'orgasme. Quand ils etaient epuises, abattus par ]a 
fatigue. ils retournaient aux activites quotidiennes : compter et ordonner le temps, forts de Ia puissance 
de chacun. 
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Ils croyaient a un monde entierement cree par leur volonte dans lequel les realites de la nature 
seraient de peu d'importance. Leurs demeures formaient une spirale ascendante dans laquelle le passe 
enseveli servait de materiau de construction au futur. Ils poursuivaient un jeu obsessionnel avec leurs 
ressources, le nombre d'habitants, la hauteur de la structure. Au fur et a mesure que la structure 
s'elevait, elle avalait les terres cultivables. Plus elle avan~ait, moins sa construction necessitait 
d'ouvriers. 

Ils aspiraient a une mort extatique. Pour eux, il s'agissait a la fois d'aller aussi haut que possible et 
de predire le moment exact de l'effondrement, celui oil leurs dernieres ressources auraient ete 
consommees et ou la mort serait inevitable. Ils ne vivaient que pour ce moment-la. Apres un effon­
drement, les survivants repartaient de zero et dessinaient une spirale prodigieuse a la surface de la terre. 
A sa peripherie, ils batissaient une demeure. Les detritus de la vie qui s'accumulaient devant son 
porche faisaient office de fondations a Ia demeure suivante. Au fur et a mesure que le temps passait, 
se formait une rampe dont le plan etait prevu de maniere a leur permettre d'atteindre le point le plus 
eleve au centre de la spirale. Et comme les mecanismes de prediction devenaient de plus en plus precis 
et recherches, on faisait des reajustements constants et cela determinait leur infrastructure ou systeme 
social. La vie etait hierarchisee. L'utilisation de l'energie etait decidee par les philosophes mathema­
ticiens regnants. La repartition du travail, le controle des naissances, la nourriture, la taille et !'orga­
nisation des equipes de travail et de recherche, etaient dictes par des mecanismes evaluatifs et auto­
correcteurs tres elabores. 

lis etaient pour Ia plupart optimistes et bien que la construction necessitat un dur labeur et des 
sacrifices, ils travaillaient joyeusement, forts du sentiment que les predictions des mathematiciens 
etaient plus precises, les lieux d'habitation plus eleves, les vies plus proches de }'apogee. Ils croyaient 
fermement contribuer au monument le plus ambitieux jamais con~u par l'homme. Ils etaient stimules 
par les badges de merite et les honneurs decernes aux equipes de travail. Les visiteurs des cites­
spirales comparaient l'etat des travaux avec le leur et ce qu'ils avaient accompli les remplissait de fierte. 
Le monument devorait implacablement tous les biens materiels. La propriete n'avait d'importance que 
dans la mesure ou elle concernait la construction. Les objets qui n'avaient plus d'emploi devaient etre, 
selon la loi, ajoutes a Ia pile de detritus situee devant la maison. La propriete personnelle etait 
interdite : pas d'objets de collection ni de fetiches, pas d'reuvres d'art, pas de figures religieuses, pas de 
decorations qu'elles soient personnelles ou collectives. Leur vie n'etait qu'une fonction d'abri et de 
hauteur a atteindre. Et quand on atteignait les altitudes les plus elevees et qu'on avait besoin de moins 
en moins d'ouvriers, on en sacrifiait un grand nombre qui se precipitaient de leur propre gre de !'avant 
de Ia structure dans le trou central contribuant ainsi a l'avancement des travaux. 

Le passe personnel etait rejete ou oublie. Faisaient exception a cette regie les archives soigneusement 
classees des decisions concernant Ia structure qui, abstraites et distillees, donnaient naissance aux 
equations mathematiques servant a prevoir !'edifice. Le passe de !'habitation etait reconstitue par des 
modeles mathematiques de fa~on a servir dynamiquement le futur. Ces archives etaient tenues avec un 
soin scrupuleux, la moindre erreur pouvant signifier l'effondrement de !'edifice tout entier. L'echec 
etait en fait inevitable, le travail etait ponctue de doutes qui conduisaient a la depression et finalement 
a l'effondrement. 

Charles Simonds. 
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DEMEURE-OUROBOROS 
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La brique vegetate. Une unite de construction en terre avec 
des graines a l'interieur. Dessin encre et plume 1975 

Composants de la maison vege­
tate: pommes, roses, chenes, ble, 
palmiers, pommes de terre, orchi­
dees, ail, oranges, glycine, pins, 
lilas, tomates, cantaloup, maYs, 
sassafras, celeris, haricots de Li­
ma, peches, sauge, phlox, fleole 
des pres, iris, lis, graines de mou­
tarde, geraniums, violettes, fleurs 
de la passion, ginseng, primeve­
res, cornouiller, bruyere, volubilis, 
plante a soie, menthe, raisin de 
loup, acanthe, plaintain, chevre­
feuille, reines marguerites, oi­
gnons, luzerne, canneberge, lotus, 
chardons, azalees, baume, verges 
d'or, marguerites, bouton d'or, 
carvi, monte en l'air, {raises, cici­
gi.ie, tulipes, cerises, radis, mange 
tout, concombres, courges, broc­
colis, bettes, acajou a pomme, ca 
rottes, ignames, ananas, figues, 
mores, amandes, anis, persil, etc . 

........ 

La maison vegetate : Batiment renouvelable suivant les sai­
sons. Lorsque les graines germent, Ia germination transforme 
Ia structure construite, la demeure est convertie d'abri en 
nourriture et est recoltee et mangee. 
Dessin encre et plume, 1975 ..,.. 
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Construction de la maison vege­
tale a !'Art Park de Lewiston. 
NY, ete 75 
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